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La parution de la « Gazette du livre médiéval » est le premier fruit de la ren¬ 
contre d'un groupe de médiévistes de différents pays. Au delà de la diversité de 
leur formation et de leurs orientations spécifiques, ces chercheurs partagent la 
même conception de ce que devrait être l'histoire du livre médiéval. 

Tout d'abord, il est nécessaire de conférer effectivement à l'histoire du livre 
 statut de discipline à part entière. Deuxièmement, il s'agit d'élargir le domaine 
 recherche : l'histoire du livre doit englober toutes les différentes étapes de 
xistence de celui-ci depuis l'élaboration de ses éléments constitutifs jusqu'à la 

isparition de son souvenir. 
Dans cette perspective, il sera souvent nécessaire de travailler, non pas sur des 

bjets isolés, considérés comme particulièrement représentatifs du phénomène que 
on désire étudier, mais sur des populations d'objets pris collectivement. Cela 
plique l'introduction dans l'étude du livre de méthodes et techniques ayant déjà 

it leurs preuves dans d'autres disciplines. 
Si les options ainsi définies apparaissent nécessairement dans les contributions 

venant du collectif de rédaction, il va de soi que la Gazette fera état de toutes les 
recherches menées sur le livre médiéval quels que soient leurs postulats de base et 
la méthodologie adoptée, et ouvrira ses colonnes à ceux qui voudront en exposer les résultats. 

L'expression « livre médiéval » , plutôt que « manuscrit médiéval » , a été choisie 
à dessein pour souligner la nécessité de franchir dans les faits la barrière 
artificielle , qui sépare le manuscrit de l'imprimé. Par ailleurs, l'acception de ces 
termes n'est pas restreinte au monde occidental ; aussi, la collaboration de cher¬ 
cheurs travaillant sur d'autres civilisations comparables dans le temps ou dans 
l'espace, est-elle vivement souhaitée. 

L'élargissement que nous préconisons du domaine d'enquête couvert par 
l'histoire du livre, est toutefois incompatible avec des limites aussi rigides. C'est 
pourquoi dans la mesure où ses résultats et sa méthodologie permettraient d'enri¬ 
chir nos connaissances sur le livre médiéval, toute contribution portant sur d'autres 
aires culturelles ou sur d'autres époques - et notamment l'époque contemporaine -
sera la bienvenue. 
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Ce n'est pas par hasard que l'initiative de faire paraître une «gazette du livre 
médiéval» vient en premier lieu de la Suisse. Sa pluralité ethnique et culturelle 
- qui interdit toute tentation de type monocen trique, ou même « impérialiste » -
fait de ce pays le berceau naturel d'une entreprise comme la nôtre. Ces circons¬ 
tances, ainsi que l'esprit qui anime notre groupe, ont fait entrevoir à la Fondation 
Pro Helvetia l'utilité de nous financer. Qu'elle en soit vivement remerciée. 

La « Gazette du livre médiéval » veut être quelque chose de plus qu'un simple 
bulletin d'information, sans prétendre pour autant s'ériger en revue. Les contribu¬ 
tions n'auront ni la forme ni la longueur d'un article. On y trouvera des réflexions 
méthodologiques sur les divers aspects de l'étude du livre médiéval ; des idées de 
recherches à entreprendre ; des comptes rendus d'expériences, aussi bien négatives 
que positives , des précisions sur des projets de recherche ou des entreprises de 
documentation en cours ; des résumés d'ouvrages à paraître ou d'articles envoyés 
aux revues. Cet ensemble d'informations doit permettre à tous ceux qui s'intéres¬ 
sent à l'histoire du livre médiéval de connaître l'état et le niveau des connaissances 
dans ce domaine au moment où la recherche est en cours, ou même dès que le pro¬ 

jet en est conçu. Avec ces informations scientifiques, la Gazette s'efforcera de fournir toute 
une série de renseignements utiles : organisation de colloques et expositions, modali¬ 
tés de travail dans les bibliothèques, innovations technologiques... 

Cette liste est ouverte. Nous souhaitons vivement que nos lecteurs, par leurs 
suggestions, nous aident à animer et enrichir ces rubriques. La tâche d'une gazette 
étant entre autres de diffuser des informations pratiques, la « Gazette du livre mé¬ 
diéval » ne pourra évidemment remplir son rôle que si les lecteurs veulent bien lui 
faire part de celles dont ils ont connaissance. 
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LE PASSAGE DU NORD -OUEST 

« ... Il faudrait commencer par décrire un lieu que les marins connaissent bien, 
et qu ils appellent le «passage de Nord-Ouest». Ce «passage» fait communiquer 
l'océan Atlantique et le Pacifique par les parages froids du Grand Nord canadien. 
Regardez sur la carte : il s'ouvre, se ferme, se tord à travers l'immense archipel 
Articque, le long d'un dédale très complexe de golfes, de détroits et de bassins ... 
Le voyage est difficile : on s'engage souvent dans un chenal qui est bientôt une 
impasse : on croit, d'après les routes établies, qu'il faut aller par ici, ou par là, 
mais on rencontre une falaise de glace ou, miracle, la bonne voie ... Or ce « passage 
du Nord-Ouest » est aussi un lieu éminemment philosophique. Je veux dire qu'il 
représente assez bien un vieux problème de la philosophie, à savoir le passage des 
sciences de la nature aux sciences humaines. Il représente assez bien les relations 
complexes qui unissent, séparent, ces deux parties de l'océan encyclopédique. Pour 
qui veut s aventurer dans ce voyage-là, rien n'est simple : la route est coupée, elle 
est libre, ça passe puis ça ne passe pas, selon les lieux, le temps, les circonstances. Ce 
qui signifie : on ne passe pas des sciences de la nature aux sciences humaines en se 
contentant d'ouvrir une porte et de traverser la rue » . 

A ces propos de Michel Serre («A quoi sert la philosophie ? Entretien recueilli 
par J.P. Enthoven », Le Nouvel Observateur, 900 (6-12 février 1982), p. 13), il ne 
reste plus à ajouter que le lien qui existe entre l'étude du livre médiéval et le 
«passage du Nord-Ouest». Certes, on discute depuis longtemps sur les rapports 
entre les Sciences humaines et les Sciences de la Nature, sur ce qui les réunit et ce 
qui les sépare, sur 1«esprit de finesse» et 1'«esprit de géométrie», mais tel n'est 
pas l'aspect sur lequel je voudrais mettre ici l'accent. En fait, il m'intéresse 
davantage de vérifier si, dans les disciplines qui ont trait au livre ancien — encore 
que j'en traite ici en termes généraux — une collaboration entre ces deux univers est 
possible, et surtout quelle forme elle pourrait alors assumer. 

Par sa formation, l'auteur de ces lignes appartient au monde des Sciences 
naturelles ; même si, par son travail et ses penchants, il est de plus en plus conscient 
d'appartenir, en fait, au monde des Sciences humaines. Ce statut particulier - qui 
est cependant loin d'être unique, car dans le milieu de la conservation des biens 
culturels il arrive bien souvent que des chimistes, des physiciens ou des biologistes 
connaissent une telle situation — lui permet de mener sur ces problèmes une 
réflexion qui ne relève pas seulement d'hypothèses philosophiques, mais également 
de son expérience quotidienne. 

Pourquoi, tout d'abord, est-il si difficile d'établir une collaboration réelle (et 
loyale) entre « littéraires » et « scientifiques » ? Et pourquoi, lorsque le rapport 
existe, prend-il dans la plupart des cas la forme d'une subordination de l'une des 
parties à l'autre ? 

La réponse n'est certes pas univoque et met en jeu de nombreux paramètres, 
tels le pouvoir, tant des individus que des groupes (entendus comme corporations) ; 
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la psychologie et, bien entendu, les contradictions, résolues de façon toute prag¬ 
matique par le choix épistémologique de ne pas se prendre trop au sérieux. 

Le peu de place dont je dispose ne me permet pas d'aller au delà d'un simple 
énoncé des termes « sérieux » de la question. Je ne renonce pas, cependant, à don¬ 
ner un aperçu de leurs manifestations pratiques. 

Il faut souligner qu'un orgueil aussi répandu qu'insensé de sa propre formation 
scolaire atténue énormément la sensibilité aux problèmes que peuvent se poser les 
spécialistes qui ont reçu une formation différente. Ainsi, lorsque le travail mené par 
un chercheur empiète sans échappatoire possible sur des domaines tout à fait étran¬ 
gers à sa discipline propre, il tend, dans la plupart des cas, à revendiquer à tout prix 
la spécificité de son approche, et cette attitude comporte inévitablement deux 
issues : ou bien un travail en commun qui, en fin de compte, se révélera peu produc¬ 
tif, ou bien une fermeture quasi totale à toute forme de collaboration effective avec 
« ceux d'en face » . 

Laissons de côté la deuxième éventualité — qui ne nous intéresse pas ici et 
considérons, à titre d'exemple, la situation d'un spécialiste des sciences naturelles 
qui veuille (ou doive, ou soit sollicité de) contribuer à la compréhension de certains 
phénomènes dans le domaine de l'histoire. Il aura devant lui deux chemins. Le 
premier consiste à concentrer son attention sur celles des composantes du phéno¬ 
mène qui relèvent de la «nature», en gonflant ainsi le rôle joué par sa propre 
discipline. Dans cette optique, on en utilisera de manière rigide les outils et les 
méthodes, ce qui entraînera un refus implicite de la problématique générale dans 
laquelle vient ici s'insérer son action. 

A priori, cette attitude n'est pas dépourvue d'efficacité. Cependant, elle ne 
donnera de résultat qu'à l'intérieur d'un cadre où l'historien serait à même d'utili¬ 
ser à son profit et donc de guider intelligemment — chaque phase de l'opération. 
Mais dans ce cas, le « scientifique » cessera d'être un chercheur pour devenir tout 
simplement le prolongement animé d'outils inanimés : rien de plus qu'un techni¬ 
cien, à qui on ne saurait demander autre chose que l'application de méthodes 
éprouvées. D'où le peu de relief qui caractérise, en général, les enquêtes fondées sur 
de tels principes. 

Le résultat pourrait être très différent si l'approche changeait radicalement ; 
c'est-à-dire si le biologiste (ou le chimiste) essayait de comprendre la probléma¬ 
tique inhérente au domaine exploré et la prenait lui aussi en charge. C'est lui 
seul, en effet, qui peut connaître les ressources de la méthodologie propre à sa 
discipline , et c'est seulement par une application vivante de cette méthodologie 
qu'il pourra envisager les problèmes sous un angle nouveau, mettre en lumière les 
zones d'ombre et ouvrir à la recherche des chemins encore vierges. 

La situation du « littéraire » qui voudrait employer des méthodes étrangères à 
sa discipline est tout à fait symétrique. Il n'est pas difficile d'en trouver des exem¬ 
ples : il est assez fréquent que des spécialistes des Sciences humaines s'efforcent de 
soumettre à un traitement mathématique les données collectées dans l'exercice de 
leur métier. Là aussi, deux éventualités peuvent se produire. Dans la première, on se 
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préoccupera d'approfondir la connaissance des outils à utiliser. Il en découlera très 
souvent une réflexion sur les buts qui ont présidé à leur élaboration ; bref, on sera 
presque obligé - dans ce contexte particulier, cela va de soi - d'assumer la forma 
mentis du mathématicien. Dans la seconde, on se bornera à utiliser mécaniquement 
un outillage qui d'ailleurs, bien souvent, ne présente pas une grande complexité, de 
même que l'on peut très bien se servir d'une lampe électrique sans en comprendre 
pour autant le fonctionnement. 

Malheureusement, ces « littéraires » n'obtiendront pas alors de meilleurs ré¬ 
sultats que leurs homologues « scientifiques ». 

Il y a quelques années un écrivain américain — R.M. Pirzig - en rapprochant 
Zen and the Art of Motorcycle Maintenance , a établi un rapport très étroit entre 
« raison » et « qualité », et démontré, entre autres choses toutes dignes d'attention, 
que le meilleur usage (ou jouissance, si l'on préfère) d'un objet quelconque — moto 
ou ordinateur, sommet de montagne ou pétale de fleur — est précisément lié à la 
connaissance que l'on en a ; connaissance qui est en même temps connaissance de 
soi et de ses limites, et qui requiert donc beaucoup de patience et d'humilité. 

Et nous concluerons avec l'anonyme (et médiéval) Imitateur de Jesu-Christ : 
Si vis utiliter alta scire et discere, ama nesciri et pro nihilo repu tari ; ce qui sug¬ 
gère une nouvelle — ou très ancienne ? — manière de pratiquer correctement 
l'interdisciplinarité, impliquant le travail en équipe, le dépassement de toutes 
les hiérarchies et une réelle mise en commun des compétences de chacun. 

C. F. 

VERS UNE APPROCHE «SOCIOLOGIQUE» 
DU LIVRE MÉDIÉVAL 

On pourra s'étonner qu'un certain nombre d'options méthodologiques aient été 
présentées une première fois avec l'étiquette « quantitatives » (Pour une histoire du 
livre au Moyen Age : Trois essais de codicologie quantitative, Paris, 1980), puis 
désignées comme «expérimentales» («Pour une codicologie «expérimentale», 
Scrittura e civiltà, n° 6, à paraître), et qu'il soit maintenant question d'une appro¬ 
che « sociologique » du livre médiéval. Il s'agit, au fond, du même plat accommodé 
à des sauces différentes, mais le changement de terminologie n'est pas le fruit d'un 
caprice de gourmet. Le terme «quantitatif» ne nous paraît plus 
caractériser l'état actuel de notre recherche, car l'observation de données 
numériques, et même le traitement numérique de données préalablement 
quantifiées ou codifiées, ne représentent pas nécessairement le point de rupture par 
rapport à la démarche habituellement adoptée dans notre discipline. 
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L'innovation méthodologique (cette formulation doit évidemment être circons¬ 
crite au domaine de l'étude du manuscrit) ne consiste pas dans la quantification, 
mais dans un renversement de perspective où les notions de « sociologique » et 
d'«expérimental » constituent respectivement le postulat — qui fait l'objet de cette 
réflexion - et la nature de la méthodologie préconisée. Ainsi, nous définirons l'ap¬ 

proche « sociologique » en codicologie comme l'étude des normes de « comporte¬ ment » des manuscrits et des facteurs explicatifs de celles-ci. Cette définition se 

situe dans une perspective différente de celle de la « sociologie de l'écriture et de la 
lecture » qui est, elle, axée sur l'homme, et non sur le produit. 

Le postulat fondamental de l'approche « sociologique » est que le livre est un 
objet artisanal issu d'un contexte social déterminé, et que, par conséquent, non 
seulement le niveau de sa production, mais également les transformations qui inter¬ 
viennent dans sa fabrication et sa présentation, sont liées aux variations d'un systè¬ 
me interactif de facteurs d'ordre économique, culturel et fonctionnel (lisibilité au 
sens large). 

Au cours des époques, on observera des changements dans la fabrication et la 
présentation du manuscrit chaque fois que le système de facteurs se trouvera en 
déséquilibre, c'est-à-dire lorsque des événements extérieurs viendront modifier le 
poids respectif des facteurs à l'intérieur du système. Ainsi, lorsque le coût de fabri¬ 
cation du manuscrit, auparavant à la charge des institutions collectives, vient à être 
assumé par les individus, l'importance du facteur économique en est accrue ; il fau¬ 
dra donc trouver des solutions qui, en permettant une plus grande économie de 
temps et de matériel, répondent davantage à la nouvelle pondération du système. 
Des ajustements seront de même nécessaires au moment où des motivations idéolo¬ 
giques et culturelles imposeront de faire tenir tout le texte de la Bible, désormais 
destinée à la lecture individuelle, en un seul volume de dimensions compatibles avec 
certains impératifs de maniabilité. 

Quelles que soient, en tout cas, les exigences exprimées, l'équilibre du système 

se rétablira par l'adoption généralisée des solutions qui, à conditions égales, garan¬ tissent la meilleure lisibilité au moindre coût. 

Il est vrai qu'à première vue l'aspect du manuscrit ne paraît pas aussi rigide¬ 
ment conditionné par l'évolution d'un système de facteurs déterminants. Mais la 
diversité observée découle en bonne partie du fait que le système, à côté des varia¬ 
tions diachroniques, comporte des variations synchroniques. Chaque manuscrit (et 
aussi chaque édition imprimée) est en effet la réalisation d'un projet issu de la 
rencontre, réelle ou virtuelle, entre un « maître d'oeuvre » et un client. La réalisa¬ 
tion implique nécessairement un certain nombre de choix qui obéissent, d'un côté à 
des facteurs économiques et idéologiques, étroitement dépendants, à leur tour, 
d une certaine stratification sociale ; de l'autre, à des objectifs culturels bien définis. 
La typologie diachronique du manuscrit, qui reflète les mutations profondes du 
tissu socio-culturel s'accompagne donc de typologies synchroniques, elles aussi de 
nature sociale ou culturelle, liées par des interrelations complexes : à l'intérieur 
d'une typologie sociale du manuscrit, apparaissent des stratifications culturelles ; 
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inversement, des variations relevant du statut social du commanditaire peuvent être 
décelées à l'intérieur d'une typologie culturelle. 

Si les modalités de fabrication et de présentation du manuscrit sont effective¬ 
ment déterminées par un système interactif de facteurs, il est évident qu'il ne reste 
plus beaucoup de place pour ce que l'on pourrait définir le « principe passe¬ 
partout » de la codicologie, à savoir la libre expression du goût individuel, du moins 
en ce qui concerne les composantes indispensables à l'existence même d'un volume. 
Il ne s'agit pas pour autant de prendre la voie d'un matérialisme rigidement mécanis-
te. Au contraire, on devra évaluer soigneusement le poids inertiel de facteurs tels 
que l'imitation, la tradition, les règles de l'art ; en tenant compte, cependant, du fait 
que les règles de l'art sont elles-mêmes le fruit d'une dynamique dont l'origine se 
trouve, bien souvent, dans la sphère des contraintes matérielles. 

Jusqu'à présent, le manuscrit a été étudié dans une perspective, pour ainsi dire, 
généalogique, axée sur deux moments-clés : l'activité heuristique, c'est-à-dire la 
recherche des manuscrits les plus représentatifs du phénomène à étudier, et l'acti¬ 
vité déductive visant à instituer des relations, en s'appuyant soit sur les sources 
'documentaires' soit sur des critères internes, le plus souvent à caractère intuitif. Ce 
processus permet certes d'isoler des « familles » de manuscrits ayant certaines carac¬ 
téristiques communes, d'en retracer la diffusion, l'évolution et l'hybridation, bref, 
d'expliciter le « comment » ; mais il sera très difficile, par ce moyen, d'affronter le 
« pourquoi » . 

L'objectif de l'approche « sociologique » est précisément d'aborder ce problè¬ 

me. Du moment où l'on veut dégager des lois tendancielles, ainsi que les facteurs qui les régissent, l'attention du chercheur devra se concentrer sur la norme, et non 

sur l'exception, de sorte que l'examen approfondi d'un petit nojnbre de prototypes 
isolés ne servira pas à grand-chose ; même s'il est vrai que les normes se généralisent 
à partir de prototypes porteurs d'innovation. Il conviendra, en revanche, de prendre 
systématiquement en considération des collections de données dans tes populations 
de manuscrits, et l'on saisira les interrelations à l'intérieur du système de facteurs 
explicatifs en mesurant les variations des paramètres observés dans des classes, judi¬ 
cieusement choisies, de manuscrits ayant telle ou telle propriété en commun. Les 
deux étapes de la procédure ne sauraient être dissociées : la première ne fournit, en 
effet, qu'une simple description, certes indispensable, mais dépourvue de tout 
caractère opératoire. Quant à la seconde - qui constitue le véritable moteur de la 
recherche - elle implique la mise en oeuvre de techniques statistiques adéquates. 
Ce qui comporte un certain nombre de contraintes, mais surtout de dangers, .qui 
méritent un discours à part. 

C.B.-E.O. 
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L'INCUNABLE, UN BATARD DU MANUSCRIT ? 

« Les traditions universitaires, les limites de nos capacités intellectuelles, et une 
certaine commodité d'emploi ont imposé, en histoire comme en archéologie, des 
cloisons dans le temps et dans l'espace qui risquent de faire perdre de vue l'unité de 
nos études». Cette constatation de Christian Le Roy ne se vérifie-t-elle pas de ma¬ 
nière évidente en histoire du livre, objet d'études les plus variées (littéraires, biblio¬ 
graphiques, historico-économiques, etc.), mais domaine trop vaste pour n'être pas 
divisé en plusieurs secteurs dont les spécialistes (ne devrait-on pas mieux dire les 
satrapes ?) se gardent bien d'excéder les limites pour mieux administrer leurs 
« biens » ? Pour ne considérer cette histoire du livre qu'à la fin du XVe siècle, épo¬ 
que charnière entre ce qu'il est convenu d'appeler le Moyen âge et les Temps moder¬ 
nes, il est frappant de constater les divergences d'appréciation concernant un des 
principaux bouleversements qui ont affecté ce support de la pensée écrite, l'inven¬ 
tion de l'imprimerie, selon que l'on se place du côté des codicologues (médiévistes 
de formation) ou des historiens du livre imprimé (généralement seiziémistes ou 
dixseptiémistes), sans même parler des littéraires, médiévistes ou modernes, qui 
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tés, que de clichés éculés nous seraient épargnés si la majorité des uns ne se canton¬ 
nait pas obstinément dans l'étude du livre manuscrit — et encore, de certains types 
de manuscrits, et à certaines époques privilégiées seulement — et si les autres avaient 
quelques connaissances sur la production et la diffusion des livres copiés à la main 
avant et après la mise au point du procédé typographique. 

Plus que la méconnaissance réciproque des références (catalogues, répertoires, 
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l'imposition a un sens différent chez les uns et chez les autres, etc.) la difficulté de compréhension provient d'une certaine incapacité, de la part de la majorité des his¬ 

toriens du livre — comme de tout intellectuel qui se respecte — à abandonner pour 
un temps le point de vue de l'utilisateur (le lecteur) pour celui du fabricant du livre, 
qu'il soit copiste ou imprimeur. Or, c'est la confrontation très attentive des techni¬ 
ques de fabrication, de production et de diffusion des manuscrits et des premiers 
imprimés, et par l'étude minutieuse des interrelations entre les uns et les autres 
(beaucoup plus nombreuses et plus complexes qu'on ne le croit généralement) qui 

seules permettront d'estimer l'importance de la nouvelle invention et son impact effectif sur la culture écrite et même orale des hommes du XVe siècle finissant. 

On continue cependant encore à ergoter sur la date et le lieu d'origine de cette 
découverte, sur les moindres faits et gestes de Gutenberg, toutes questions qui n'ont 
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qu'un intérêt purement anecdotique, à cataloguer trop souvent des incunables en 
omettant de décrire les manuscrits avec lesquels ils sont fréquemment reliés ou en 
ignorant les particularités « codicologiques » des exemplaires (rubrication, notes 
manuscrites, lettres ornées, réglures), à disserter sur la « révolution intellectuelle» 
entraînée par la presse à imprimer en utilisant des catégories et des concepts 
anachroniques. 

A lire par exemple le livre récent d'Elizabeth Eisenstein (The Printing Press as 
an agent of change ), il ne semble pas évident pour tous les historiens modernes que 
l'imprimé n'est pas apparu quasiment ex nihilo, que les deux sortes de livres, véhicu¬ 
lant les mêmes textes, se sont longtemps cotoyés sans distinction dans les « librai¬ 
ries » des contemporains (avant d'être funestement séparés dans la plupart de nos 
bibliothèques publiques), qu'ils ont été vendus par les même libraires, rubriqués et 
reliés par les mêmes artisans. Mais à qui la faute sinon aux médiévistes, historiens et 
codicographes, qui n'osent pas s'aventurer dans un domaine qu'ils estiment hors de 
leur ressort et inaccessible à leur entendement (la science des incunables est en effet 
entourée d'un inexplicable prestige qui la fait surestimer de leurs collègues codico-
logues ou seizièmistes), alors qu'ils seraient mieux armés que quiconque pour le 
faire ? Ce n'est pas en invitant à leur colloques ou en incluant dans leurs équipes de 
recherche « l'incunabuliste de service » qu'ils aideront efficacement à abattre la bar¬ 
rière artificiellement érigée entre deux domaines qui s'interpénétrent ; c'est en 
faisant l'effort d'assimiler la technique de la typographie, de s'initier aux mystères 
enfantins de 1'«analytical bibliography » anglo-saxonne, et bien sûr de connaître un 
peu les catalogues d'incunables, en sachant surtout ce que l'on peut attendre d'eux. 
Petit effort à la vérité pour des spécialistes habitués à maîtriser des problèmes 
autrement complexes. 

Entendons-nous bien : il n'est pas question de minimiser l'importance de l'im¬ 
primerie ou de gommer les différences fondamentales entre le livre écrit à la main et 
celui qui est reproduit mécaniquement, ne serait-ce que par les moyens mis en oeu¬ 
vre pour aboutir au même résultat formel (songeons par exemple au cas des initiales 
réservées ou des manchettes hors justification si simples à réaliser pour un copiste, 
beaucoup plus compliquées à exécuter pour un typographe). Il s'agit simplement de 
resituer ce phénomène dans le processus de l'évolution générale du livre et dans le 
contexte intellectuel, économique et technologique de la fin du Moyen âge, afin 
de l'estimer à sa juste mesure sans que l'histoire postérieure du livre vienne faus¬ 
ser le jugement. Aux médiévistes donc de reconnaître leur enfant naturel. 

D.C. 
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UN CALLIGRAPHE ACCUSE LA PALÉOGRAPHIE 

Ceux qui étudient les manuscrits médiévaux ne se rendent pas toujours compte 
du fait que les collègues des scribes médiévaux vivent encore parmi nous. La tradi¬ 
tion directe avait été réduite à des vestiges pendant le XIXe siècle, mais depuis 
cent ans une tradition renouvelée de calligraphie est bien vivante, surtout — mais 
certainement pas exclusivement — dans les pays d'orientation anglo-saxonne. 
Il y a nombre de gens du métier, qui connaissent très bien les matériaux et les 
méthodes du travail à la plume, qu'ils manient en s' inspirant explicitement de leurs 
devanciers médiévaux. Est-il pourtant évident que ce réservoir de connaissances soit 
exploité avidement, sous la surveillance de la critique historique bien entendu, par 
les paléographes et codicologues ? Ceux-ci se rendant compte, au moins depuis 
Mallon, du rôle fondamental de l'acte d'écrire pour l'histoire de l'écriture, et l'inté¬ 
rêt pour l'aspect artisanal de la conception du livre ne cessant de croître ? 

Voire. On se réfère encore à Pollard qui, en 1941, pensait qu'une peau de vélin 
mesurait 180 x 120 cm. ; et les dessins, dont quelques paléographes illustrent leurs 
œuvres, montrent clairement qu'ils n'ont aucune idée de la plume. De l'autre côté, 
les. idées des calligraphes sur l'histoire de l'écriture sont généralement nébuleuses et 
parfois surprenantes. Le fossé paraît donc à peu près infranchissable. 

Un remarquable essai de joindre les deux bords est dû au calligraphe Marc 
Drogin dans son livre paru en 1980 : Medieval Calligraphy, its History and 
Technique. C'est essentiellement un guide pour l'exécution pratique d'un choix . 
d'écritures médiévales. Pour chaque écriture, une page d'instructions techniques est 
accompagnée de reproductions photographiques de manuscrits — bien choisis — et 
de commentaires ; il y a aussi un chapitre général sur le maniement de la plume. 
Tout cela est bien fait (ce qui ne veut pas dire que chaque détail soit nécessaire¬ 
ment juste ; le tout est, naturellement, bien loin de constituer un manuel définitif). 
Chaque paléographe gagnerait à travailler sur ces pages - ce devrait être un exercice 
obligatoire. 

Tel n'est pas le cas de la partie historique, qui fourmille d'idées confuses, mal 
comprises ou périmées (pour ne pas parler de simples erreurs). Et ce n'est pas la 
paresse de l'auteur qui en est la cause : il a travaillé sur les manuscrits, il a aussi 

étudié dans la littérature paléographique (anglaise seulement, il est vrai), il a reçu « the enthusiasm and direction » de paléographes comme Alfred Fairbank et Mal¬ colm Parkes. Mais tous les livres et tous les paléographes ont été incapables de lui communiquer une compréhension solide de la paléographie telle qu'elle apparaît à nous autres paléographes. C'est vraiment dommage : un homme si bien placé pour franchir ce fossé, si désireux de le franchir, et qui est tellement frustré ! Comme il le dit lui-même : « This book was born of the frustration of looking for an answer and not finding it ; or finding, after long search, an answer so elementary as to be inadequate or so complex as to be incomprehensible ... I found that of the books available on calligraphy, some touch only briefly on the medieval period while 
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others describe it in such scholarly detail that all but the most tenacious student is 
thwarted ... One finds part of an explanation here, the rest in another book, or does 
not find it at all » (p. xv). 

Il y a, par exemple, un nombre de faits qui lui paraissent fondamentaux (et 
avec raison), du point de vue du calligraphe et donc aussi de celui de l'historien de 
l'écriture : les distinctions entre les phases de l'onciale, entre la 'gothique primitive' 
et la textualis développée, entre textus quadratus et textus prescisus. Or il faut 

avouer que nos manuels de paléographie témoignent d'un intérêt extrêmement mince pour de telles questions un peu techniques ; avec un peu de chance, on y 

trouve quelques remarques morphologiques, mais aucune explication ou même 
description technique. C'est que la paléographie est toujours l'art de lire et de dater 
les écritures et non pas celui de les comprendre (sauf, bien entendu, dans de trop 
rares travaux comme ceux de Mallon, que Drogin n'a pas pu lire ... Ici et là dans sa 
partie historique Drogin donne à entrevoir les possibilités d'une approche plus 
technique, p. ex. p. 53-54 sur la gothique primitive). Et quant à la nomenclature, 
telle qu'il l'a trouvée dans ses lectures, elle lui a parue incomplète, incohérente et 
incompréhensible. 

Bref, notre discipline n'a pas été capable de produire un livre qui puisse donner 
un peu de confiance à un calligraphe ; si M. Drogin n'aime pas les paléographes, c'est 
qu'il se demande si ces messieurs, qui prétendent étudier le travail des scribes, 
savent bien ce que c est qu'un scribe ... C'est un testimonium paupertatis pour la 
paléographie ; ou un défi. 

J.P.G. 

LES MANUSCRITS A PEINTURES 
REMARQUES ET PROPOSITIONS 

Les manuscrits à peintures sont, ces dernières années, de plus en plus à la 
mode. Il existe une petite communauté de profanes passionnés qui n'hésitent pas à 
mettre beaucoup d'argent dans des collections de fac-similés. C'est certainement là 
une bonne chose et nous sommes heureux de pouvoir disposer pour notre travail de 
ces fac-similés et des volumes de commentaires qui les accompagnent, encore que le 
recours à l'original soit la condition sine qua non de tout travail de recherche sé¬ 
rieux. Cependant le volume atteint par la production de fac-similés appelle quelques 
remarques et pose quelques questions de principe : n'existe-t-il pas un danger de dé¬ 
tournement des moyens financiers et scientifiques qui auraient trop tendance à 
s'investir dans ces éditions de luxe ? Ne pouvant le plus souvent être achetés 
qu'avec le fac-similé, les volumes de commentaires dépassent du coup les moyens du 
simple chercheur et ne sont plus accessibles que dans des bibliothèques spécialisées, 
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et encore celles-ci doivent-elles se consulter pour harmoniser leur politique d'achat 
car l'acquisition de toutes les nouvelles parutions engloutirait des sommes énormes. 
Aussi serait-il souhaitable que les volumes de commentaires scientifiques soient pu¬ 
bliés séparément et qu'ils soient présentés de telle manière qu'ils puissent être plei¬ nement utilisés sans le volume de fac-similés. 

Le choix des manuscrits à peinture qu'on veut éditer doit naturellement tenir 
compte de facteurs commerciaux. Aussi y a-t-il concentration des forces sur un 
groupe particulier de manuscrits qui présentent certainement un grand intérêt pour 
les scientifiques mais qui doivent en même temps plaire à un public plus large. Des 
pans entiers des réserves de manuscrits enluminés ne connaissent pas ainsi l'honneur 
de la publication en fac-similé, non plus que le bonheur de la recherche généreuse¬ 
ment financée qui en découle. Mais ne nous plaignons pas de voir les maisons d'édi¬ 
tion de fac-similés venir en aide à la recherche et faisons plutôt en sorte que cette 
démarche n'aboutisse pas à une histoire qui ne tiendrait compte que des chefs-
d'œuvre, des manuscrits de luxe, comparable en cela à une histoire de l'art des 
grands noms que personne ne défend plus aujourd'hui. La production de manuscrits 
connaît, elle aussi, les aléas de la qualité artistique avec ses hauts et ses bas. 

C'est l'inventaire des réserves de manuscrits enluminés qui constitue le contre¬ 
poids le plus efficace : il en dévoile la production dans toute son ampleur. Dans le 
cas précis de la Suisse un tel inventaire donnerait matière à réflexions en ce qui 
concerne les aspects particuliers des manuscrits à peintures dans ce pays aux multi¬ 
ples facettes culturelles. C'est assez dire que l'inventaire ne doit en aucune manière 
être une fin en soi mais qu'il doit servir à poursuivre des recherches, les alimenter 
pour aboutir à une représentation globale, en même temps scientifique et vivante. 

On ne doit pas considérer les manuscrits à peinture fragmentairement, dans 
tel ou tel aspect particulier. Il faut les replacer dans un contexte plus général. Les 
initiales peintes et les peintures sont parties d'un tout, du livre médiéval, et il faut 
les comprendre en liaison étroite avec le texte. L'initiale peinte articule le texte et 
en accentue tel ou tel élément. L'illustration fait ressortir certains aspects du texte : 
les souligne ou renvoie au delà du texte à un contexte intellectuel plus large, plon¬ 
geant ses racines, pour le haut Moyen Age, le plus souvent, dans l'histoire sainte. Il 
est évident que l'historien d'art ne peut s'engager seul sur cette voie : il a besoin de 
l'aide des médiévistes d'autres disciplines. Par ailleurs il doit s'exprimer de manière 
que des spécialistes d'autres disciplines puissent le suivre — et réciproquement. 

L'analyse technique des peintures, celle des couleurs et des liants devraient se 
poursuivre sur la base de programmes internationaux pour éviter la dispersion des 
efforts dans ce domaine, la communauté des médiévistes s'enrichissant de la parti¬ 
cipation de représentants des sciences naturelles. Là aussi les résultats des recher¬ 
ches sont trop souvent enfouis dans les volumes de commentaires publiés en 
complément des volumes de fac-similés. La mise en commun des investigations à 
caractère technique devrait fournir un instrument de travail d'une grande utilité, car 
seules de larges possibilités de comparaison peuvent faire avancer l'analyse en his¬ 
toire de l'art. L'idéal serait même que les analyses techniques aillent de pair avec 
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l'inventaire et y soient publiées, ce qui, dans la pratique, devrait cependant se 
révéler trop ambitieux. 

L'étroite coopération des différentes disciplines concernées par la recherche sur 
le livre médiéval aurait une autre conséquence heureuse : par les temps difficiles que 
nous connaissons, nous réussirons mieux, en unissant nos forces, à nous procurer les 
moyens nécessaires aux programmes esquissés plus haut. L'État ne pourrait man¬ 
quer d'être sensible à l'importance du livre médiéval pour notre actuelle situation 
intellectuelle, et accepterait plus facilement de débloquer les crédits nécessaires. 

Christoph Eggenberger 

DE L'EXHAUSTIVITÉ 

Dans le domaine des sciences de l'érudition, l'exhaustivité a rang de vertu cardi¬ 
nale ; et pouvoir inscrire l'épithète « exhaustif » au sous-titre d'un travail quel¬ 
conque, c'est déjà assurer la moitié de son salut. Depuis des siècles, des générations 
successives d'érudits ont tendu vers ce but, passant une moitié de leur existence à 
rassembler objets ou documents, et l'autre à s'assurer que ceux qui leur avaient 
échappé étaient bel et bien perdus. Le poids aidant d'une tradition toujours 
exaltée, l'exhaustivité demeure une fin en soi, dont le bien-fondé n'est guère remis 
en question. 

On conçoit aisément comment un impératif aussi contraignant a autrefois pu 
passer pour une nécessité. Au temps héroïques où l'histoire était à faire, à partir 
d'une documentation d'accès aléatoire et laborieux, les trouvailles se multipliaient 
en raison directe des recherches effectuées, l'acquis historique se développait plus 
rapidement encore. Il était tentant de croire que la moisson serait toujours plus belle. 

Or, en ce domaine, comme dans la plupart des phénomènes humains ou so¬ 
ciaux, la fonction qui lie les causes aux effets n'est probablement ni exponentielle, 
ni même linéaire : il faut plutôt soupçonner (si tant est qu'une mesure soit possi¬ 
ble) qu'elle engendre une courbe logistique qui, après être montée en flèche, s'in¬ 
curve à contre-sens pour tendre asymptotiquement vers une croissance zéro. 

Plus au fait, sans doute, de tels phénomènes de croissance, les historiens de 
l'économie et des structures sociales se sont rendu compte, depuis un certain temps, 
qu'à s'évertuer sans cesse à combler des interstices de plus en plus infimes, on ne 
parviendrait sans doute pas au but avant l'Achille de Zénon. Et il ne s'agit plus là 
d'un paradoxe, car le temps nécessaire à couvrir l'intervalle croît en proportion de l'étroitesse de celui-ci. 
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Dans ce domaine, au moins, on a vu appliquer avec fruit des méthodes stati¬ 
stiques qui ne cherchaient plus seulement à décrire en chiffres un ensemble donné, 
mais encore à prédire les caractéristiques de cet ensemble à partir d'un échantillon 
prélevé dans son sein. Dès lors, il semble loisible d'imaginer que de telles techniques 
puissent être appliquées dans toutes les disciplines du domaine historico-archéo¬ 
logique où l'étude embrasse de vastes populations de sujets pourvus de caractères 
communs : de la poterie à la monnaie, du sceau au manuscrit. 

De telles méthodes soulèvent cependant la suspicion la plus inquiète de la part 
des tenants de l'érudition traditionnelle, dont Mabillon avait déjà définitivement 
codifié les règles au moment où d'Alembert et Newton se penchaient sur le fait 
qu'il n'est point besoin de jeter un million de fois un dé pour juger le résultat de la 
partie. Appliquant à leur protocole d'investigation leur amour passionné de l'anti¬ 
que, et privilégiant dans leur héritage méthodologique ce que leur a laissé le collec¬ 
tionneur que fut bien souvent l'érudit des premiers temps, ils poursuivent inlassable¬ 
ment leur labeur d'écureuil. Au fondement même de cette attitude, on trouve cet 
axiome inexprimé, qu'une connaissance n'est jamais si parfaite que lorsqu'elle a pris 
en compte tous les cas isolés. 

On peut aisément démontrer ce qu'une telle certitude peut avoir d'illusoire - à 
condition toutefois de s'entendre sur la finalité de la recherche historique. S'agit-il 
simplement de répertorier, décrire, situer dans le temps et dans l'espace chacun des 
témoignages historiques (objets ou documents) qui nous sont parvenus ? Ou bien, 
à travers eux, de tenter de deviner tous ceux qui furent, pour reconstituer la civili¬ 
sation du passé ? Nul doute qu'on ne reconnaisse ce que cette seconde ambition a 
de plus séduisant. 

Dès lors, il faudra bien convenir que parmi la totalité des objets historiques 
qu'on se propose d'appréhender dans leur ensemble, ceux que nous a légués 
l'Histoire ne représentent qu'une petite proportion, prélevée dans certaines condi¬ 
tions : ce qu'on appelle un échantillon. Et il faudrait une foi aveugle en la divine 
Providence ou en la bonne Nature pour penser que de tels échantillons, formés dans 
les conditions les plus hasardeuses (et non pas « aléatoires » , au sens probabiliste du 
terme) des soubresauts de l'histoire, aient une vertu supérieure à toute autre. 

On peut alors se demander qui — de celui qui élabore méticuleusement un 
échantillon représentatif, ou de celui qui, voulant tout prendre en compte, ne fait, 
en dernière analyse, qu'utiliser tout ce qui lui tombe sous la main — risque le plus 
d'affirmer avec le voyageur débarquant à Douvres, que « toutes les Anglaises sont rousses ». 

On ne manquera pas d'objecter qu'un résultat acquis à partir du plus grand 
nombre possible d'observations aura toujours une précision supérieure à un travail 
fondé sur un ensemble plus réduit. Le problème de la taille des échantillons est de 
ceux qui préoccupent le plus régulièrement les statisticiens, et il est bien connu que 
la relation qui lie celle-ci à la précision du résultat met en jeu un facteur exponen¬ 
tiel. Ce facteur croît lui-même de façon vertigineuse dès que s'élève le nombre des 
degrés de liberté — c'est-à-dire des caractères pris en compte et des modalités que 
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peut prendre chacun d'eux. Enfin, la variance intrinsèque de la population — qui, 
dans le cas des manuscrits, est particulièrement élevée — vient encore accentuer le caractère de cette relation. 

De sorte qu'on atteint rapidement le point où, pour obtenir une amélioration 
significative de la précision, il faudrait accroître l'effectif de l'échantillon dans des 
proportions telles que la totalité des exemplaires conservés n'y suffiraient pas. Et 
quand même on obtiendrait une amélioration sensible de la énième décimale, ce 
beau résultat, acquis au prix de tant d'efforts, aurait tôt fait d'être anéanti pour peu 
qu'on tente d'établir une corrélation avec des données d'une précision moindre 
— ou du simple fait de l'arrondi des calculateurs. 

Plutôt que de courir après les illusoires avantages d'une documentation exhaus¬ 
tive, il semble qu'il serait plus urgent de se pencher sérieusement sur le problème 
délicat et ardu de la représentativité des témoins conservés : tant du point de vue 
qualitatif (comment s'est faite la sélection - ni aveugle, ni arbitraire - de 
l'Histoire ?), que du point de vue quantitatif (à combien estimer la proportion de 
ce qui a survécu ?). Question primordiale puisque, que la base du travail soit 
« exhaustive » ou non, aucun résultat ne peut être interprété — voire acquis — sans 
cette indispensable référence. Question incroyablement neuve aussi puisque, dans le 
domaine spécifique du manuscrit, exploré scientifiquement depuis bientôt quatre 
siècles, personne, semble-t-il, ne s'est encore avisé d'entreprendre un simple 
comptage, même grossier, de ce qui nous a été conservé. On voit que de vastes 
champs de recherche restent à défricher entièrement. 

Est-il besoin d'autre chose pour conclure ? Disons simplement que ces quelques 
réflexions ne prétendent nullement avoir traité la matière de façon exhaustive. 

D.M. 

ITINÉRAIRE D'UN PHILOLOGUE 

Toute phase de développement d'une discipline — surtout si celle-ci se caracté¬ 
rise par sa méthode plus que par son objet — est une phase dialectique, une phase de 
crise. C'est ce que traverse indéniablement la philologie, et la philologie romane en 
particulier, qui en est aujourd'hui arrivée — même en tenant compte des différences 
associées aux pratiques philologiques de chaque pays - à devoir redéfinir ses 
propres limites. En effet, de la dialectologie à l'édition de textes, de la phonétique 
expérimentale à la sociologie de la littérature, tout est de son ressort ou, mieux, 
constitue le domaine de travail de chaque philologue qui, par ailleurs, ne saurait 
aborder tous ces terrains avec la même compétence. Dans la pratique de la philo¬ 
logie, la présence de l'histoire est tour à tour réelle, occasionnelle ou tout-à-fait 
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nulle. En ce qui concerne uniquement l'ecdotique, la crise de dispersion paraît pour 
ainsi dire moins confirmée : mais ce n'est qu'une impression superficielle, car l'ex¬ 
ploration des textes a été trop prudemment limitée à ceux qui ont une tradition 
« normale » ; mais dès qu'on prend en compte les réceptaires, les compilations éphé¬ 
mères, on se trouve in partibus infidelium. 

Il me semble cependant que la discipline pourrait retrouver son unité, au prix 
d'un détour apparent, en s'engageant dans deux chemins qui aboutissent tous deux 
au terrain codicologique. 

Lorsqu'on veut non seulement exercer son attention critique sur la transmis¬ 
sion d'un texte, mais aussi évaluer la signification de certaines présences ou absences, 
il devient vite évident que l'objet principal d'observation doit être le contexte 
matériel de la modalité de transmission : toute transcription d'un texte relève d'un 
intérêt culturel qu'on ne saurait circonscrire à la copie elle-même. Le coût d'un 
manuscrit, le temps employé pour le confectionner, la somme des savoir-faire 
techniquement nécessaires, constituent un obstacle réel à son existence. Quand 
ces étapes sont franchies, le texte montre sa valeur — au sens plein du terme : une 
valeur qui se place dans le champ des choix et des priorités propre au contexte 
culturel défini par un territoire, un groupe social et une conjoncture historico-
économique. La prédisposition d'un public à faire une certaine dépense d'argent, 
de temps ou parfois de technique, implique que celle-ci lui assure l'acquisition d'une 
valeur : nous pouvons ici, bien mieux que par l'étude des rapports entre contenu et 
succès d'un texte, apercevoir les modalités et les significations de la diffusion d'une 
certaine forme de culture. Et en même temps on trouve ici le point de rencontre 
naturel entre l'ecdotique et la sociologie de la littérature. 

Mais à ce point le philologue doit accomplir une démarche au delà du texte : ce 
ne sera plus la reconstitution de la leçon originelle, ni l'étude des sources, ni la 
valeur intrinsèque du texte qui l'intéresseront directement. Au contraire, son centre 
d'intérêt se trouvera être, dès lors, la nature matérielle du texte qu'il a sous les 
yeux, sa réalisation graphique (y compris l'effort d'adaptation du système graphé-
matique au système phonématique), la convergence de techniques fort articulées 
(de l'approvisionnement en matières premières à la préparation des supports, à leur 
disposition, à l'écriture, à la constitution d'une unité, à l'accumulation des effets 
des agents modificateurs naturels et volontaires). 

Une analyse microscopique de chaque document peut mettre en évidence les 
aspects oblitérés par la prépondérance du texte pris en soi, dans un envahissement 
qui va jusqu'à brouiller sa propre image. Il est bien évident qu'une description 
aveugle de tout ce qui est susceptible d'être décrit ne saurait rendre beaucoup de 
services : à l'intelligence de chacun de diriger sa propre attention vers les éléments 
qui peuvent rendre significatives les données matérielles, tant par leurs ressem¬ 
blances que par leurs divergences. Ici encore, dans une perspective, cette fois, d'ana¬ 
lyse macroscopique, le philologue doit prolonger sa démarche au delà du texte. 
L'étude proprement codicologique, soit de vastes séries homogènes, soit de groupes 
discontinus, devient la tâche non seulement du codicologue ex professo , mais aussi 
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du philologue capable d'une vision concrète et réaliste. Il ne s'agit pas d'une vision 
nouvelle en absolu, mais elle peut, si elle est pratiquée avec une certaine continuité, 
ouvrir des perspectives assurément nouvelles. 

Lorsqu'on parvient à éclaircir dans sa réalité matérielle — et donc au delà de la 
donnée onomastique qui permet de dater une œuvre — le rapport entre commandi¬ 
taire et artisan (pour l'histoire de l'art c'est une pratique éprouvée), on approche au 
plus près la compréhension d'un texte, non pas pris en soi, mais dans ses relations 
avec le contexte qui en exige et en permet l'existence. Le fait que plusieurs philo¬ 
logues d'hier et d'aujourd'hui aient consacré une attention toute particulière aux 
manuscrits contenant le texte qu'ils étudiaient, n'implique pas le refus des nouvelles 
perspectives ouvertes par la codicologie : s'il est vrai que la pratique qui y est 
associée ne peut être limitée à un seul manuscrit, ni - peut-être - aux seuls manus¬ 
crits qui contiennent le même texte, je crois que le philologue doit ouvrir les hori¬ 
zons de sa recherche pour accumuler l'expérience et les données que la codicologie 
permet aujourd'hui d'acquérir. 

Au moment où ce processus de recherche au delà du texte sera achevé, le philo¬ 
logue sera peut-être loin de son hypothèse de départ, et parlera plus souvent de 
filigranes que de variantes : mais il aura en même temps reconstitué une unité que 
l'état actuel de la discipline a brisée. Rien ne pourra alors l'empêcher de prolonger 
sa démarche au delà du manuscrit vu comme produit manufacturé : cette démarche 
ne pourra que le ramener au texte, un texte vu, après cette série d'expériences, dans 
la totalité de ses aspects. L'ensemble des domaines d'application de la philologie 
pourrait ainsi acquérir à nouveau une unité de signification autour de la formation et de la diffusion du texte. 

L'option codicologique me semble, actuellement, la seule qui puisse restituer 
à la philologie (d'application médiévale) une base méthodologique dépourvue 
d'équivoque, et fondée davantage sur une vision historique unitaire que sur la 
somme de lignes méthodologiques disparates, qui se sont formées au cours du temps 
sans pouvoir s'organiser selon un plan d'ensemble précis. Les contributions que la 
philologie a donné et donne à la codicologie sont nombreuses ; maintenant la codi¬ 
cologie a acquis des contours de plus en plus nets, et la philologie ne peut pas 
l'ignorer : elle doit se remesurer à travers une confrontation pertinente et poussée, 
aussi bien des méthodes que des contenus. 

A.V.-B. 
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RÉINTÉGRER LA PALÉOGRAPHIE 
ESSAI D'AUTOCRITIQUE 

Je m'exprime tout d'abord en tant qu'homme vivant en 1982, en une époque 
marquée par de puissantes évolutions, positives et négatives. Je parle également en 
tant qu'historien des époques médiévale et moderne, auteur d'une thèse fondée sur 
des sources en grande partie inédites, mais dont le sujet n'était pas paléographique. 
Enfui, je parle au nom du paléographe que je suis devenu au milieu des années 
soixante, gagnant ma vie comme tel depuis 1970, et ayant simultanément enseigné 
l'histoire au lycée, durant quelques années, grâce à une agrégation d'histoire et de lettres. 

De 1972 à 1982, dans le cadre de mon activité professionnelle, j'ai rédigé et 
numéroté 1386 notices et 1471 illustrations de manuscrits datés, sans poser une 
question. Le moment de la réflexion est venu. 

Ces dernières années, la recherche codicologique a considérablement gagné en 
ampleur et en autonomie. Les données disponibles et les directions de recherche se 
sont multipliés ; la problématique s'est affinée. La codicologie, la bibliométrie, la 
« patologia del libro » , la masse de données brutes amassées, par exemple, dans les 
23 catalogues de manuscrits datés parus, ont donné naissance à de vastes branches 
de recherche qui se développent à l'infini, aussi loin qu'elles peuvent, semblables au 
lierre qui grimpe tant qu'il y a muraille ou tronc. Et il faut y ajouter le développe¬ 
ment de l'industrie et du culte du fac-similé. La paléographie et ses disciplines-sœurs 
étaient autrefois nommées « sciences auxiliaires » des études traditionnelles, histoire 
ou philologie. Aujourd'hui, elles peuvent prétendre à l'autonomie, grâce surtout à 
la création d'institutions nationales de recherche. L'indépendance de différentes 
entreprises de recherche paléographique (en France, en Italie, en R.F.A. et en 
Suisse) a libéré, — mais aussi séparé, - les chercheurs de l'enseignement. Il est 
désormais parfaitement possible de poursuivre des recherches pour elles-mêmes, 
sans impératif concret imposé de l'extérieur. 

Mais un énorme décalage apparaît aujourd'hui entre la masse des sources mises 
à notre disposition, la sophistication de l'appareil instrumental, et la pauvreté de la 
motivation et de la problématique. Le travail quotidien du paléographe manque de 
plus en plus de transparence aux interrogations primordiales de l'histoire, de la 
science, de l'existence humaine, de la pédagogie. L'horizon des idées et des grands 
desseins est couvert de brume. Ceux qui s'adressaient à Jean Mabillon pour faire 
vérifier l'authenticité d'une charte, y étaient amenés par une motivation claire, 
quoique triviale : ils voulaient maintenir leurs titres et privilèges. Mais aujourd'hui, 
quelles sont les motivations des paléographes et de ceux qui financent leurs 
recherches ? Quelle philosophie les inspire, et dans quel contexte historique, social, 
économique entendent-ils situer leurs études ? N'y a-t-il pas aliénation ? 

Il est nécessaire de réintégrer, de sortir de la voie de l'aliénation notre paléogra¬ 
phie, qui se félicite aujourd'hui, à juste titre, de ses capacités et de son outillage 
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sophistiqué. Aucune science ne peut survivre longtemps sans être reliée, par une 
sorte de cordon ombilical, à l'ensemble du corps social : c'est une vérité fondamen¬ 
tale qui vaut pour elle comme pour les autres. 

Disons d'abord qu'il ne s'agit pas de renoncer à l'esprit d'autonomie qui s'est 
développé dans notre discipline. Il serait inepte de vouloir la replacer en état de 
subordination envers les « grandes disciplines » . Cette autonomie nous permettra 
plutôt de faire notre autocritique et de contribuer à l'innovation dans le domaine 
de la recherche et de l'enseignement. Il convient donc d'examiner de près, et en 
toute sérénité, la double aliénation de la paléographie : celle du chercheur indivi¬ 
duel, vis-à-vis de l'ensemble des études médiévales et historiques ; celle des études 
paléographiques et médiévales elles-mêmes, vis-à-vis de la société contemporaine et de sa crise d'orientation. 

Il est évident que la société des XVIIIe et XIXe siècles, au sein de laquelle les 
études médiévales et paléographiques ont pris naissance, a évolué depuis lors. Les 
études, ont-elles changé parallèlement ? Si l'on veut en prendre pour bilan le recueil 
La nouvelle histoire, (éd. par J. Le Goff, Paris, 1978) la réponse peut être affir¬ 
mative dans une certaine mesure : depuis la première Guerre mondiale, il y a eu 
adaptation, innovation, invention. Mais en paléographie, où en sommes-nous, depuis 
Mabillon, Delisle, Traube, Bartolom et Bischoff ? A un jeune chercheur travaillant 
dans le cadre du Comité international de paléographie se posent des questions 
concrètes telles que celles-ci : A quoi servent les catalogues de manuscrits datés ? 
Que va-t-il en sortir ? Qui les consultera après l'an 2000, et dans quel esprit ? Le 
dessein d'établir une nomenclature et une chronologie des écritures justifie-t-il, à lui 
seul, de tels efforts dans tant de pays ? S'il y a eu une évolution des études paléogra¬ 
phiques, elle a surtout concerné les méthodes, les moyens, les structures de la re¬ 
cherche. Y a-t-il eu changement dans l'inspiration initiale, dans le dessein final, dans 
les idées ? Les motivations des fondateurs de notre discipline, qu'ils devaient à 
l'église et ses institutions, aux traditions régionales et nationales, aux romantismes 
idéaux et féodaux, ont disparu de nos jours — du moins du premier plan. Ont-elles 
été remplacées ? Ou bien s'y est-il lentement substitué un matérialisme, non idéolo¬ 
gique mais pragmatique, un nihilisme avoué ou inavoué, aisé ou malaisé ? 

Il est certain qu'il existe des réponses à ces questions, au moins sur le plan per¬ 
sonnel. Au plan général, je suis convaincu que durant ces trente dernières années, les 
paléographes se sont posé trop peu de questions. Point de question, point de ré¬ 
ponse ! Notre discipline manque d'oxygène. N'étant que superficiellement ouverte 
au monde contemporain, elle est trop peu présente dans l'enseignement, et tota¬ 
lement absente de la conscience des jeunes générations. 

La génération moyenne, parmi laquelle je dois maintenant me compter, se 
trouve dans un statut intermédiaire : nous sommes toujours engagés dans les 
recherches entreprises par la génération précédente, mais bien souvent notre propre 
orientation serait autre. Prenons mon propre cas : l'entreprise des Manuscrits datés, 
à laquelle je participe depuis 1969/72, est née des réflexions scientifiques de 1953, 
et se situe dans la filière de la paléographie traditionnelle engagée dans un processus 
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néo-positiviste : recueillir des dates. Elle n'est donc pas le produit ni de ma propre 
initiative, ni de mes idées. Mais en 1970, après mon doctorat, il m'aurait été impos¬ 
sible, dans le cadre des structures existantes, de lancer un projet de recherche. Si 
aujourd'hui je m'y sens tout de même à l'aise, c'est pour des raisons multiples. 

Nombre de mes collègues de même âge se trouvent, d'ailleurs, dans la même 
situation. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, Helvetia sacra , fondée par Dom 
Rudolf Henggeler et Albert Bruckner, est aujourd'hui entre les mains d'excellents 
jeunes médiévistes. Mais l'orientation hiérocratique de la recherche demeure : sur le 
modèle de la Gallia Christiana, créée à l'époque de l'Absolutisme, seuls les supé¬ 
rieurs de monastères sont recensés, tandis que reste dans l'ombre l'immense masse 
des couches inférieures, qui retiennent depuis trente ans l'attention de puissants 
courants de recherche et l'intérêt d'un large public. 

Cependant, il est nécessaire d'indiquer concrètement le moyen de réintégrer la 
paléographie. Tout d'abord, il faut veiller à ce que la spécialisation et l'autonomie 
de cette discipline ne la coupent des artères vitales de la pensée, et ne la détournent 
pas des devoirs de l'historien. Il serait vain de nous enfermer dans le seul rôle de 
« techniciens des sources » et d'attendre que d'autres tirent les conclusions histo¬ 

riques du matériau que nous avons méticuleusement élaboré. Nous devons recueillir nous-mêmes les fruits de notre travail sur les sources manuscrites. Le titre <r Scrit¬ 

tura e civiltà», donné à une revue récemment fondée en Italie, constitue un pro¬ 
gramme excellent : le paléographe ne doit pas renoncer à intégrer ses connaissances 
aux grands problèmes des civilisations passées et contemporaines. 

Mais la réintégration ne se définit pas seulement en termes de rapports à l'ac¬ 
tualité et aux interrogations contemporaines. La fascination qu'exercent les écri¬ 
tures historiques constitue, en soi, une motivation légitime. La beauté d'une 
écriture ancienne, le charme d'un document historique invitent inconstestablement 
à donner libre cours à notre intuition. Mais si l'approche du document historique 
ne se fait plus qu'à travers les données métriques, techniques, néo-positivistes, les 
examens microscopiques et physico-chimiques, je ne crois pas qu'un tel travail sur 
les matériaux historiques, pratiqué dans l'isolement et la sophistication, exerce un 

grand attrait sur les jeunes générations et puisse avoir un avenir. Mieux vaudrait mettre en valeur le caractère « alternatif » du livre médiéval. En 

face de la production de masse contemporaine, le livre de parchemin ou de papier à 
la forme prend une valeur nouvelle. Le paléographe peut sensibiliser le puissant ins¬ 
tinct qui ramène l'homme moderne aux valeurs élémentaires et aux produits de la 
nature : parchemin, secrets de l'encre, art de la reliure, discipline idéale dans la 
forme matérielle et l'économie graphique du texte. Le contraste avec l'immense gas¬ 
pillage moderne de paroles, de papier, de médias, confère au manuscrit une valeur 
significative énorme, et sans doute prophétique. 

Il en va de même du caractère personnel et familier du texte lentement, soi¬ 
gneusement écrit à la main, et qui prend une valeur nouvelle en face des systèmes 
cybernétiques ultra-rapides de l'électronique, des chiffres et des lettres qui cli¬ 
gnotent sur les écrans, normalisés, anonymes, dépourvus de personnalité, inacces-
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sibles à toute intuition humaine. Enfin, le manuscrit est aussi la seule vraie alterna¬ 
tive au fac-similé : imitation servile appliquée sur une feuille d'odieux plastique, 
celui-ci est dérisoire face au véritable manuscrit sur parchemin ou papier à la forme. 
Au lieu de produire de telles imitations stériles, à l'usage des classes à gros revenu, il 
serait plus sage d'apprendre aux jeunes de belles écritures, afin que chacun puisse 
s'essayer à l'imitation personnelle et créative des anciens. 

Actuellement, une importante maison de vente aux enchères s'emploie à liqui¬ 
der, pour le compte d'un prince allemand, une vingtaine de manuscrits précieux. 
Elle vient d'offrir à la Bibliothèque Abbatiale de Saint-Gall, où des travaux de 
catalogage me sont confiés, un pontifical du IXe siècle, prétendu saint-gallois, pour 
400 000 francs suisses. Les autorités de la bibliothèque ont refusé. Voilà une bonne 
décision. Ce cas, symptomatique de l'actuel monnayage de toutes les valeurs (pour 
les vingt manuscrits, le total se monte à un million de livres sterling), incite à aller 
plus loin que le simple refus d'un commerce qui se révèle n'être qu'un simple chan¬ 
tage à l'ancien. Au lieu de payer tribut à la haute-finance pour un beau manuscrit, 
faisons nous-même de tels manuscrits ! Donnons l'argent gaspillé dans des ventes 
aux enchères et pour des fac-similés à de jeunes calligraphes, à des artisans aimant le 
parchemin, les papiers et l'art de la reliure. Ce travail donnerait aux jeunes plus de 
satisfaction que de dactylographier devant un écran. Si nous pouvions retrouver 
l'art et les secrets des anciens scriptoria , les connaissances acquises dans notre travail 
paléographique et codicologique prendraient une vie nouvelle, et nos conclusions 
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CHRONIQUE 

Il est bien entendu que les différentes rubriques qui suivent ne pourront trou¬ 
ver leur pleine utilité qu'avec le concours de tous nos lecteurs, qui sont vivement 
encouragés à adresser leurs informations à la : 

GAZETTE DU LIVRE MÉDIÉVAL 
CEMI - B. P. 254 

75227 PARIS CEDEX 05 

Naturellement, le Collectif de rédaction n'ayant pu bénéficier de cet apport 
extérieur pour ce numéro, le contenu de cette première chronique reste très limité. 

Nous attirons l'attention sur le rôle que nous voudrions voir jouer à ces diffé¬ rentes annonces : 

Les Notes de lectures (qui ne sont pas des recensions) doivent permettre de 
signaler des parutions qui, de par leur caractère marginal ou confidentiel, 
risqueraient de passer inaperçues. 

Les Colloques, séminaires et expositions ne seront mentionnés qu'à titre 
d'annonce préalable. Pour les Colloques ayant eu lieu, on trouvera éventuellement 
une mention de leurs travaux à la rubrique suivante. 

Sous le titre Vient de paraître - A paraître seront signalés les ouvrages et 
articles parus depuis moins de six mois, sous presse, ou dont le texte a été déposé 
pour publication. 

La rubrique Entreprises de recherche et de documentation voudrait moins 
offrir l'occasion de délimiter des fiefs, que favoriser les contacts entre chercheurs 
travaillant dans des domaines proches, voire susciter des collaborations. 

Dans la rubrique La vie des bibliothèques seront fournis, le cas échéant, des 
renseignements pratiques sur les possibilités et les modalités d'accès aux fonds 
médiévaux des grandes et petites bibliothèques. 

A tous, merci d'avance. 

NOTE DE LECTURE 

Un Éthiopien, M. Sergew Hable Selassie, attaché à l'entreprise de microfilmage 
des mss. éthiopiens, a séjourné à Leyde en 1980-1981. Pendant ce temps, il a pro¬ 
duit non seulement un catalogue des mss. éthiopiens de la Bibliothèque universi¬ 
taire, mais aussi un petit livre Bookmaking in Ethiopia , où il a consigné beaucoup 
de ses connaissances sur la production des manuscrits dans son pays. Comme l'on 
sait, l'Ethiopie est le seul pays où l'art de faire des livres à la main a survécu sans 
interruption depuis la basse Antiquité jusqu'à nos jours ; l'intérêt de cette 
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survivance pour la compréhension de nos mss. occidentaux est évident. C'est un 
curieux petit livre que cette esquisse de codicologie éthiopienne ; par endroits elle a 
une saveur presque médiévale. Il y a des photographies : des peaux sur leurs cadres, 
des outils, des scribes au travail (photographies posées) ... Il y a des conseils prati¬ 
ques : ne pas battre les animaux pendant la dernière semaine avant l'abattage, à 
cause des taches sur le parchemin ; ajouter à l'encre une goutte du suc d'une 
certaine plante, contre les mouches ; on peut faire une bonne encre avec « la poudre 
de piles électriques usagées ». Les scribes ne travaillent, ni sur bifolios volants, ni sur 
peaux dépliées, mais sur bifolios coupés et assemblés en cahiers, cousus provisoire¬ 
ment avec une petite lanière de parchemin — un renseignement précieux à verser 
dans le dossier sur les techniques du manuscrit en Occident. Il y a des aperçus 
qu'on voudrait plus développés, sur la vie et la fonction des scribes ; on entend 
parler du «scriptorium impérial», et le tarif de 1919 est cité, donnant le temps 
maximum pour la confection des livres les plus usuels, depuis 1 mois pour Jésus 
Sirach jusqu'à 18 mois pour Dagwa. (Pour une Bible entière un délai de 68 mois 
est permis; «generally speaking Ethiopian scribes are not fast workers», mais 
tout de même c'est bien comparable au temps nécessaire pour une Bible de luxe 
occidentale). 

Le livre de M. Sergew est en vente chez Harrassowitz, Wiesbaden ; le prix aux 
Pays-Bas est Hfl 18. 

J.P.G. 

COLLOQUES ET SEMINAIRES 

- Besançon, 12-14 novembre 1982. Les rencontres de Besançon 82, organisées 
par le groupe « Rencontres Internationales de Lure » qui réunit un certain nombre 
de professionnels de l'écriture (calligraphes, graphistes, typographes). Seront 
abordés les points suivants : confrontation de l'écriture latine avec les autres sys¬ 
tèmes graphiques. Approche de l'écriture à travers diverses disciplines (physique, 
psychanalyse ...). Développement et avenir de l'écriture. 

— Rennes, 2-5 mai 1983. Colloque international pluridisciplinaire : Artistes, 
artisans et production artistique au Moyen Age (responsable : M. Xavier Barrai i 
Altet, Université de Haute-Bretagne — Rennes II. 6, avenue Gaston-Berger F-35043 
Rennes Cedex). La réflexion du Colloque portera sur les hommes et sur leurs 
productions artistiques ou artisanales, depuis la conception de l'œuvre jusqu'à 
son utilisation, ou même sa commercialisation. Ces problèmes seront abordés depuis 
l'Antiquité tardive jusqu'à la première Renaissance, avec la participation de byzanti-
nistes et, peut-être, d'islamisants. 

— En 1983, au mois d'avril ou mai, les rédacteurs et collaborateurs des diffé¬ 
rentes entreprises de catalogage des manuscrits datés se réuniront pour une confé¬ 
rence de travail à Neuchâtel en Suisse, à l'invitation du « Curatorium Catalogue des 
manuscrits datés » de la Société Suisse des Sciences Humaines. Depuis que cette 
entreprise a été lancée par le Comité International de Paléographie en 1953, 22 
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volumes au total ont été publiés par 8 des pays participants. Les rédacteurs cherche¬ 
ront à faire un premier bilan, à intensifier la collaboration internationale et à 
prendre en compte les réactions d& la part des utilisateurs. Pour une bonne réussite 
scientifique de leur réunion, ils souhaitent vivement que les critiques, les idées et les 
suggestions des utilisateurs dans toutes les disciplines paléographiques, historiques 
et philologiques leur soient communiquées pour être présentées lors des débats. 
S'adresser à la Société Suisse des Sciences Humaines, Curatorium Catalogue des 
manuscrits datés, Case postale 2535, CH-3001 Berne. 

VIENT DE PARAITRE, A PARAITRE 

M. Bat-Yeouda Zerdoun. Les encres noires au Moyen Age, jusqu'à 1600. Paris, 
Centre national de la Recherche scientifique. In-8°. ( Documents , études et réper¬ 
toires publiés par l'Institut de Recherche et d'Histoire des Textes.) 

Bibliothèque Nationale. Paris. Catalogue des incunables. Tome II, fase. 2 : M -O. 
Paris, Bibliothèque nationale. 

C. Bozzolo et E. Ornato. Pour une histoire du livre manuscrit au Moyen Age. 
Trois essais de codicologie quantitative. 2e édition augmentée. Paris, Centre natio¬ 
nal de la Recherche scientifique. In-8°. ( Centre régional de publication de Paris.) 

Catalogue des manuscrits datés en Suisse en écriture latine du début du Moyen 
Age jusqu'en 1550. Tome II : les manuscrits des bibliothèques de Berne -Por rentruy . 
Notices établies par Beat Matthias von Scarpatetti, avec le concours de Thomas 
Bitterli, Paul Bioesch, Helene Büchler-Mattman, Carlos Gilly, Elsanne Gilomen-
Schenkel, Hans Jörg Gilomen, Suzanne Grisel, Christoph Jörg, Nikolaus Meier, 
Peter Ochsenbein, Christoph von Steiger, Jiirg Völlmy. Zürich, Urs-Graf-Verlag. 

Contributi ai problemi della conservazione : alcuni strumenti, a cura di Gisella 
Guasti e Libero Rossi ... Firenze, Giunta regionale toscana, La nuova Italia, 1982. 
in-8°. (Archivi e biblioteche , 5.) 

C. Federici e L. Rossi. Il restauro del libro. Roma, La nuova Italia scientifica. 
Die Illuminierten Handschriften und Inkunabeln der Oesterreichischen Natio¬ 

nalbibliothek. Band 4 : Dorothea Duda : Islamische Handschriften I. Die Persischen 
Handschriften. Wien, Oesterreichische Akademie der Wissenschaften. ( Veröffent¬ 
lichungen der Komission für Schrift-und Buchwesen. Reihe I.) 

Die Illuminierten Handschriften ... Band 6 : Otto Pächt, Ulrike Jenni und 
Dagmar Thoss : Die flämische Schule I. (Veröffentlichungen ... Reihe I.) 

J. Malion. De l'écriture. Recueil d'articles ... Paris, Centre national de la 
Recherche scientifique. In-fol. ( Centre régional de publication de Paris.) 

Les Manuscrits classiques latins de la Bibliothèque Vaticane. Tome II, 2e par¬ 
tie : fonds Palatin, Rossi, Sainte -Marie -Majeure, Urbinate , par Jeannine Fohlen, 
Colette Jeudy et Yves-François Riou. Paris, Centre national de la Recherche 
scientifique. In-4° (Documents , études et répertoires publiés par l'Institut de 
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Recherche et d'Histoire des Textes.) 

Manuscrits datés conservés en Belgique. Tome IV : 1461-1480. Manuscrits 
conservés à la Bibliothèque royale Albert Ier, Bruxelles. Notices établies sous la 
direction de t François Masai et de Martin Wittek. Bruxelles-Gand, Éd. Scientifiques 
Story-Scientia, 1982. 

B. Munk-Olsen. L'étude des auteurs classiques latins aux XIe et XIIe siècles. 
Tome I : Catalogue des manuscrits classiques latins copiés du IXe au XIIe siècle : 
Apicius-Lucrèce. Paris, Centre national de la Recherche scientifique. In-4° (Docu¬ 
ments , études et répertoires publiés par l'Institut de Recherche et d'Histoire des Textes.) 

Paläographie : Referate und Berichte der Tagung des Comité international de 
Paléographie, München, 15.-18. September 1981 , hrsg. von Johanne Autenrieth und 
Gabriel Silagi. München, Arbeo -Gesellschaft. In-8°. (Münchener Beiträge zur 
Mediävistik und Renaissance -Forschung.) 

Ê. Peilegrin. Manuscrits latins de la Bodmeriana. Catalogue. Cologny -Genève, 
1982. {Biblioteca Bodmeriana. Catalogues, V.) 

S. Rizzo. I manoscritti della «pro Cluentio » di Cicerone. Catalogo. Genova. 
(. Pubblicazioni dell'Istituto di Filologia classica e medievale dell'Università di 
Genova.) 

B. von Scarpatetti. Die Handschriften der Stiftsbibliothek St. Gallen. Katalog 
der Codices Nr. 1726-1984. Sankt-Gallen, Eigenverlag der Stiftsbibliothek. 

M. Steinmann. Die Handschriften der Universitätsbibliothek Basel. Register zu 
den Abteilungen A I-A XI und O. Basel, Verlag der Universitätsbibliothek. 

Verzeichnisse der Handschriften Oesterreichischer Bibliotheken, hrsg. von Otto 
Mazal. Band 2 : Hauke Fill : Katalog der Handschriften des Benediktinerstiftes 
Kremsmünster. 1. Teil : Von den Anfängen bis in die Zeit des Abtes Friedrich von 
Aich (ca. 800-1325). Wien, Oesterreichische Akademie der Wissenschaften. ( Veröf¬ 
fentlichungen der Komission für Schrift-und Buchwesen. Reihe II.) 

ENTREPRISES DE RECHERCHE ET DE DOCUMENTATION 

- Le Dr Albert Derolez a entrepris une enquête codicologique (englobant, 
outre la mise en page, la forme des cahiers, les réclames et les signatures) sur les 
manuscrits italiens du XVe siècle sur parchemin en écriture humanistique ronde ou 
cursive. La méthodologie et les résultats de cette recherche qui a été menée à partir 
d'un échantillon de 1200 volumes environ, seront détaillés dans un volume en 
préparation. 

- Un projet de recherche sur la page écrite dans le livre médiéval a été élaboré 
par Carla Bozzolo, Dominique Coq, Peter Gumbert, Denis Muzerelle et Ezio Ornato. 
Le but principal des recherches en cours est de définir les critères de lisibilité qui 
réglaient au Moyen Age la présentation du texte sur la page ainsi que leurs moda-
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réglaient au Moyen Age la présentation du texte sur la page ainsi que leurs moda-
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lités d'application suivant les époques et les lieux. Un protocole d'observation très 
détaillé des manuscrits et incunables a été dressé à cet effet. 

— Les premiers résultats des deux enquêtes annoncées ci-dessus ont été exposés 
au colloque « Il Libro e il Testo » (Urbino, 21-24 septembre 1982). 

— Sous le patronage de la région Emilia-Romagna, de la ville de Cesena et de 
1'«Istituto per i beni artistici, culturali e naturali», une équipe de chercheurs a 
entrepris une analyse approfondie des manuscrits de la bibliothèque Malatestienne. 
Elle a pris en compte tous les aspects codicologiques lato sensu, notamment ceux 
qui relèvent directement du processus de fabrication du manuscrit. 

Une première tranche du travail, axée sur les manuscrits exécutés pour 
Malatesta Novello ou achetés par lui, vient d'être achevée et ses résultats seront 
bientôt publiés. Par ailleurs, un bref aperçu des problèmes inhérents à la conserva¬ 
tion des manuscrits et à la stratification des restaurations effectuées en époque 
antérieure, a récemment paru («Istituto per i beni artistici, culturali, naturali della 
regione Emilia-Romagna - Informazioni », V, 1, marzo 1982). 

— Depuis quelque temps, on travaille à l'Istituto di Patologia del Libro sur 
l'histoire de la fabrication et sur l'analyse du parchemin. Nous prions tous ceux qui 
disposeraient d'informations à ce sujet (notamment des recettes inédites de prépa¬ 
ration de ce matériau), de se mettre en contact avec Carlo Federici, Istituto Cen¬ 
trale per la Patologia del Libro, Via Milano 76, 00184 Roma. 

LA VIE DES BIBLIOTHEQUES 

— Pendant 160 ans la Bibliothèque royale de La Haye a été logée dans un 
somptueux hôtel du XVIIIe s. au Lange Voorhout, qui, pourtant, malgré nombre 
d'agrandissements successifs, était devenu trop petit et trop peu pratique. Mainte¬ 
nant elle a déménagé vers un bâtiment très moderne, où l'on trouve, outre la 
Bibliothèque, le Dépôt légal et quelques autres institutions ; les Archives nationales 
se trouvent dans un autre bâtiment, également tout neuf, immédiatement à côté ; 
l'ensemble est à proximité immédiate de la Gare Centrale. Le transfert a eu lieu en 
mai 1982. 

Pour les collections précieuses le déménagement apporte bien des améliora¬ 
tions. Pour la première fois les imprimés antérieurs à 1800 ont été concentrés sur 
des rayons à part ; les manuscrits sont conservés dans un magasin climatisé. On a 
ouvert une salle de lecture « Handschriften en oude drukken » (avec usuels, docu¬ 
mentation et photothèque). 

Les richesses de la collection de manuscrits ne sont pas toujours suffisamment 
connues ; elles intéressent surtout la théologie, la langue et la littérature néerlan¬ 
daises, et l'enluminure de la France et des Pays-Bas. La première présentation de la 
collection pour un public plus large était l'exposition « Schatten van de Koninklijke 
Bibliotheek » en 1980 (dont le catalogue, d'ailleurs, est toujours en vente : Hfl 36, 
y compris une traduction anglaise). 
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On peut espérer que beaucoup de chercheurs sauront trouver la collection 
à sa nouvelle adresse : 

Koninklijke Bibliotheek 
Alexanderhof 5 

(adresse postale : Postbus 30469) 

NL - 2500 G L Den Haag 

- Les lecteurs accoutumés aux conditions de travail habituelles à la Biblio¬ 
thèque nationale, de Paris, et qui n'ont pas eu l'occasion d'y faire de recherche 
depuis quelques temps, risquent d'être fort surpris par les modifications intervenues 
tout récemment. Ils doivent savoir que désormais : 

Io) Au département des manuscrits : le nombre de volumes communicables par 
personne et par jour a été réduit de 10 à S (du lundi au vendredi) et à 3 le samedi. 
Les communications sont suspendues entre 12h et 14h. 

2° ) Aux départements des imprimés (y compris la Réserve) et des périodiques : le 
samedi, seuls les ouvrages commandés ou réservés avant le vendredi, 12 heures, 
peuvent être communiqués aux lecteurs. 

-La bibliothèque du Deutsches Archäologisches Institut dz Rome est 
demeurée fermée pour travaux durant une bonne partie de 1982 et il est prévu 
qu'elle le restera jusqu'à la fin mars 1983 au moins. Il est vivement souhaité que 
cette bibliothèque, point de rencontre entre étudiants et chercheurs italiens et 
étrangers, indispensable aux archéologues autant qu'aux historiens de l'art, aux 
philologues et aux byzantinologues, soit réouverte dans les plus brefs délais. 

Nous avons appris avec regret la mort de Neil Ker, doyen des paléographes de 
Grande-Bretagne, survenue le 23 août 1982. 

Au moment où nous mettons sous presse un autre deuil frappe la codicologie, 
en la personne de Charles Samaran, l'un des pères de cette discipline. 


